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Pendant que Jésus, le corps déchiré, couvert de son manteau de dérision, baissant 
sa tête inondée de sang et transpercée par les épines, tenant le sceptre de roseau 
dans ses mains garrottées, courbé en deux pour cacher sa nudité, navré de douleur 
et de tristesse et pourtant ne respirant qu'amour et mansuétude, était exposé comme 
un fantôme sanglant, devant le palais de Pilate, en face des prêtres et du peuple qui 
poussaient des cris de fureur, des troupes d'étrangers court vêtus, hommes et 
femmes, traversaient le forum pour descendre à la piscine des Brebis, afin de 
prendre part à l'ablution des agneaux de Pâque, dont les bêlements plaintifs se 
mêlaient sans cesse aux clameurs sanguinaires de la multitude, comme s'ils eussent 
voulu rendre témoignage en faveur de la vérité qui se taisait. Cependant le véritable 
Agneau pascal de Dieu, le mystère révélé, mais inconnu de ce saint jour, 
accomplissait les prophéties et se courbait en silence sur le billot où il devait être 
immolé. 

Les Princes des Prêtres et leurs adhérents furent saisis de rage à l'aspect de Jésus, 
et ils crièrent :  

“ Qu'on le fasse mourir ! qu'on le crucifie !  
–N'en avez-vous pas assez ? dit Pilate ; il a été traité de manière à ne plus avoir 
le désir d'être roi ”.  

Mais ces forcenés criaient toujours plus fort, et tout le peuple faisait entendre ces 
terribles paroles :  

“ Qu'on le fasse mourir ! qu'on le crucifie ” ! [...] 

Pilate commença par un long préambule où les noms les plus pompeux étaient 
prodigués à l'empereur Tibère ; puis il exposa l'accusation intentée contre Jésus, que 
les Princes des Prêtres avaient condamné à mort pour avoir troublé la paix publique 
et violé leur loi, en se faisant appeler Fils de Dieu et roi des Juifs, et dont le peuple 
avait demandé la mort sur la croix d'une voix unanime. Lorsqu'il ajouta qu'il avait 
trouvé ce jugement conforme à la justice, lui qui n'avait cessé de proclamer 
l'innocence de Jésus, je perdis presque connaissance à la vue de cette infâme 
duplicité puis il dit en terminant :  

“ Je condamne Jésus de Nazareth, roi des Juifs, à être crucifié ” ,  
et il ordonna aux archers d'apporter la croix. Je crois me rappeler qu'il brisa un long 
bâton et en jeta les morceaux aux pieds de Jésus. 
La mère de Jésus tomba sans connaissance à ces mots, comme si la vie l'eût 
abandonnée ; maintenant il n'y avait plus de doute, la mort de son fils bien-aimé était 
certaine, la mort la plus cruelle et la plus ignominieuse. 
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Les archers conduisirent le Sauveur au milieu de la place, et plusieurs esclaves 
entrèrent par la porte occidentale, portant le bois de la croix qu'ils jetèrent à ses 
pieds avec fracas. Les deux bras étaient provisoirement attachés à la pièce 
principale avec des cordes. Les coins, le morceau de bois destiné à soutenir les 
pieds, l'appendice qui devait recevoir l'écriteau et divers autres objets furent apportés 
par des valets du bourreau. Jésus s'agenouilla par terre, prés de la croix, l'entoura de 
ses bras et la baisa trois fois, en adressant à voix basse à son Père un touchant 
remerciement pour la rédemption du genre humain qui commençait. Comme les 
prêtres, chez les païens, embrassaient un nouvel autel, le Seigneur embrassait sa 
croix, cet autel éternel du sacrifice sanglant et expiatoire. Les archers relevèrent 
Jésus sur ses genoux, et il lui fallut à grand peine charger ce lourd fardeau sur son 
épaule droite. Je vis des anges invisibles l'aider, sans quoi il n'aurait pas même pu le 
soulever. Il resta à genoux, courbé sous son fardeau. Pendant que Jésus priait, des 
exécuteurs firent prendre aux deux larrons les pièces transversales de leurs croix, ils 
les leur placèrent sur le cou et y lièrent leurs mains ; les grandes pièces étaient 
portées par des esclaves. Les pièces transversales n'étaient pas droites, mais un 
peu courbées. On les attacha, lors du crucifiement, à l'extrémité supérieure du tronc 
principal. La trompette de la cavalerie de Pilate se fit entendre, et un des Pharisiens 
à cheval s'approcha de Jésus agenouillé sous son fardeau, et lui dit :  

“ Le temps des beaux discours est passé ; qu'on nous débarrasse de lui. En 
avant, en avant ” !  

On le releva violemment, et il sentit tomber sur ses épaules tout le poids que nous 
devons porter après lui, suivant ses saintes et véridiques paroles. 

 
Enfin s'avançait Notre Seigneur, les pieds nus et sanglants, courbé sous le pesant 
fardeau de la croix, chancelant, déchiré, meurtri, n'ayant ni mangé, ni bu, ni dormi 
depuis la Cène de la veille, épuisé par la perte de son sang, dévoré de fièvre, de soif, 
de souffrances intérieures infinies ; sa main droite soutenait la croix sur l'épaule 
droite ; sa gauche, fatiguée, faisait par moments un effort pour relever sa longue 
robe, où ses pieds mal assurés s'embarrassaient. Quatre archers tenaient à une 
grande distance le bout des cordes attachées à sa ceinture ; les deux archers de 
devant le tiraient à eux, les deux qui suivaient le poussaient en avant, en sorte qu'il 
ne pouvait assurer aucun de ses pas et que les cordes l'empêchaient de relever sa 
robe. Ses mains étaient blessées et gonflées par suite de la brutalité avec laquelle 
elles avaient été garrottées, précédemment, son visage était sanglant et enflé, sa 
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chevelure et sa barbe souillée de sang ; son fardeau et ses chaînes pressaient sur 
son corps son vêtement de laine, qui se collait à ses plaies et les rouvrait. Autour de 
lui, ce n'était que dérision et cruauté ; mais ses souffrances et ses tortures indicibles 
ne pouvaient surmonter son amour ; sa bouche priait, et son regard éteint 
pardonnait. [...] 
 
On trouve avant la montée une espèce d'enfoncement où il y a souvent de l'eau et de 

“ Ah ! dit-il, ce sera bientôt fini ”,  
et il p Pharisiens crièrent :  

Des deux côtés du chemin on voyait ça et là des femmes qui pleuraient et des 

la boue quand il a plu, et où l'on a placé une grosse pierre pour faciliter le passage, 
ce qui se voit souvent dans les rues de Jérusalem, lesquelles sont très inégales en 
plusieurs endroits. Lorsque Jésus arriva là, il n'avait plus la force de marcher ; 
comme les archers le tiraient et le poussaient sans miséricorde, il tomba de tout son 
long contre cette pierre, et la croix tomba prés de lui. Les bourreaux s'arrêtèrent en le 
chargeant d'imprécations et en le frappant à grands coups de pied ; le cortège 
s'arrêta un moment en désordre ; c'était en vain qu'il tendait la main pour qu'on l'aidât 
:  

ria pour ses bourreaux ; mais les 
“ Relevez-le ; sans cela il mourra dans nos mains. ”  

enfants, qui s'effrayaient. Soutenu par un secours surnaturel Jésus releva la tête, et 
ces hommes abominables, au lieu d'alléger ses souffrances, lui remirent ici la 
couronne d'épines. Lorsqu'ils l'eurent remis sur ses pieds en le maltraitant, ils 
replacèrent la croix sur son dos, et il lui fallut pencher de côté, avec des souffrances 
inouïes, sa tête déchirée par les épines, afin de faire place sur son épaule au fardeau 
dont il était chargé. C'est avec ce nouvel accroissement à ses tortures qu'il gravit en 
chancelant la montée que présentait ici la rue devenue plus large. 

 
La porte fut ouverte par le domestique ; le bruit devint plus distinct et plus effrayant. 

tacle ? dois-je m'enfuir ? comment pourrai-je le supporter ” 

i vous ne restiez pas ”, répondit Jean, “ vous vous le reprocheriez amèrement 

Ils passèrent alors la porte ; elle s'arrêta et regarda à droite sur le chemin qui montait 

Marie pria et dit à Jean :  
“ Dois-je voir ce spec
?  
“ S
plus tard ”. 

un peu et redevenait uni à l'endroit où était Marie. Hélas ! comme le son de la 
trompette lui perça le cœur ! Le cortège était encore à quatre-vingts pas de là ; il n'y 
avait pas de peuple en avant, mais des deux côtés et derrière quelques groupes. 
Beaucoup de gens de la populace qui avaient quitté le forum les derniers couraient 
çà et là par des rues détournées pour trouver des places d'où ils pussent voir le 
cortège. Lorsque les gens qui portaient les instruments du supplice s'approchèrent 
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d'un air insolent et triomphant, la mère de Jésus se prit à trembler et à gémir, elle 
joignit ses mains, et un de ces misérables demanda :  

“ Quelle est cette femme qui se lamente ” ?  
Un a

 du Galiléen ”.  
Quan es paroles, ils accablèrent de leurs moqueries 

mais je ne sais s'ils furent prononcés réellement ou seulement en esprit. 

Il y eut un moment de désordre ; Jean et les saintes femmes voulaient relever Marie. 

 l'avais mieux élevé il ne serait pas entre 

Quelques soldats furent émus. Cependant ils repoussèrent la sainte Vierge en 

utre répond :  
“ C'est la mère
d ces scélérats entendirent c

cette douloureuse mère ; ils la montrèrent au doigt, et l'un d'eux prit dans sa main les 
clous qui devaient attacher Jésus à la croix, et les présenta à la sainte Vierge d'un air 
moqueur. Elle regarda Jésus en joignant les mains, et, brisée par la douleur, 
s'appuya pour ne pas tomber contre la porte, pâle comme un cadavre et les lèvres 
bleues. Les Pharisiens passèrent sur leurs chevaux, puis l'enfant qui portait 
l'inscription, puis enfin, à deux pas derrière lui, le fils de Dieu son fils, le très saint, le 
rédempteur, son bien-aimé Jésus, chancelant, courbé sous son lourd fardeau, 
détournant douloureusement sa tête couronnée d'épines de la lourde croix qui pesait 
sur son épaule. Les archers le tiraient en avant avec des cordes ; son visage était 
livide, sanglant et meurtris ; sa barbe inondée d'un sang à moitié figé qui en collait 
tous les poils ensemble. Ses yeux éteints et ensanglantés, sous l'horrible tresse de la 
couronne d'épines, jetèrent sur sa douloureuse mère un regard triste et 
compatissant, et trébuchant sous son fardeau, il tomba pour la seconde fois sur ses 
genoux et sur ses mains. Marie, sous la violence de sa douleur, ne vit plus ni soldats 
ni bourreaux elle ne vit que son fils bien-aimé réduit à ce misérable état ; elle se 
précipita de la porte de la maison au milieu des archers qui maltraitaient Jésus, 
tomba à genoux près de lui et le serra dans ses bras. J'entendis les mots :  

“ Mon fils ! Ma mère ! ”  

Les archers l'injurièrent ; l'un d'eux lui dit :  
“ Femme, que viens-tu faire ici ? Si tu
nos mains ! ”  

arrière, mais aucun archer ne la toucha. 
 

 
Le cortège arriva à la porte d'un vieux mur intérieur de la ville. Devant cette porte est 

 meurt ! ”  

une place où aboutissent trois rues. Là, Jésus, ayant à passer encore par-dessus 
une grosse pierre, trébucha et s'affaissa ; la croix roula à terre près de lui ; lui-même, 
cherchant à s'appuyer sur la pierre, tomba misérablement tout de son long et il ne 
put plus se relever. Des gens bien vêtus qui se rendaient au Temple passèrent par là 
et s'écrièrent avec compassion :  

“ Hélas ! le pauvre homme se
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Il y eut quelque tumulte on ne pouvait plus remettre Jésus sur ses pieds, et les 
Pharisiens, qui conduisaient la marche, dirent aux soldats :  

“ Nous ne pourrons pas l'amener vivant, si vous ne trouvez quelqu'un pour 
porter sa croix ”.  

Ils virent à peu de distance un païen, nommé Simon de Cyrène, accompagné de ses 
trois enfants, et portant sous le bras un paquet de menues branches, car il était 
jardinier et venait de travailler dans les jardins situés près du mur oriental de la ville. 
Chaque année, il venait à Jérusalem pour la fête, avec sa femme et ses enfants, et 
s'employait à tailler des haies comme d'autres gens de sa profession. Il se trouvait au 
milieu de la foule dont il ne pouvait se dégager, et quand les soldats reconnurent à 
son habit que c'était un païen et un ouvrier de la classe inférieure, ils s'emparèrent 
de lui et lui dirent d'aider le Galiléen à porter sa croix. Il s'en défendit d'abord et 
montra une grande répugnance, mais il fallut céder à la force. Ses enfants criaient et 
pleuraient, et quelques femmes qui le connaissaient les prirent avec elles. Simon 
ressentait beaucoup de dégoût et de répugnance à cause du triste état où se trouvait 
Jésus et de ses habits tout souillés de boue ; mais Jésus pleurait et le regardait de 
l'air le plus touchant. Simon l'aida à se relever, et aussitôt les archers attachèrent 
beaucoup plus en arrière l'un des bras de la croix qu'ils assujettirent sur l'épaule de 
Simon. Il suivait immédiatement Jésus, dont le fardeau était ainsi allégé. 

 

On avait fait environ deux cents pas depuis que Simon était venu porter la croix avec 
le Seigneur, lorsqu'une femme de grande taille et d'un aspect imposant, tenant une 
jeune fille par la main, sortit d'une belle maison située à gauche et précédée d'une 
avant-cour fermée par une belle grille, à laquelle on arrivait par une terrasse avec 
des degrés. Elle se jeta au-devant du cortège. C'était Séraphia, femme de Sirach, 
membre du conseil du Temple, qui fut appelée Véronique, de vera icon (vrai portrait), 
à cause de ce qu'elle fit en ce jour. 

Séraphia avait préparé chez elle un excellent vin aromatisé, avec le pieux désir de le 
faire boire au Seigneur sur son chemin de douleur [...] Elle s'avança voilée dans la 
rue ; un linge était suspendu sur ses épaules ; la petite fille, âgée d'environ neuf ans, 
se tenait près d'elle et cacha, à l'approche du cortège, le vase plein de vin. Ceux qui 
marchaient en avant voulurent la repousser, mais, exaltée par l'amour et la 
compassion, elle se fraya un passage avec l'enfant qui se tenait à sa robe, traversa 
la populace, les soldats et les archers, parvint à Jésus, tomba à genoux et lui 
présenta le linge qu'elle déploya devant lui en disant :  

“ Permettez-moi d'essuyer la face de mon Seigneur. ”  
Jésus prit le linge de la main gauche, l'appliqua contre son visage ensanglanté, puis 
le rapprochant de la main droite qui tenait le bout de la croix, il pressa ce linge entre 
ses deux mains et le rendit avec un remerciement. Séraphia le mit sous son manteau 
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après l'avoir baisé et se releva. La jeune fille leva timidement le vase de vin vers 
Jésus, mais les soldats et les archers ne souffrirent pas qu'il s'y désaltérât [...] Les 
Pharisiens et les archers, irrités de cette pause, et surtout de cet hommage publie 
rendu au Sauveur, se mirent à frapper et à maltraiter Jésus, pendant que Véronique 
rentrait en hâte dans sa maison. 

A peine était-elle rentrée dans sa chambre, qu'elle étendit le suaire sur la table 
placée devant elle et tomba sans connaissance ; la petite fille s'agenouilla près d'elle 
en sanglotant. Un ami qui venait la voir, la trouva ainsi près du linge déployé où la 
face ensanglantée de Jésus s'était empreinte d'une façon merveilleuse, mais 
effrayante. Il fut très frappé de ce spectacle, la fit revenir à elle et lui montra le suaire 
devant lequel elle se mit à genoux en pleurant et en s'écriant :  

“ Maintenant, je veux tout quitter car le Seigneur m'a donné un souvenir ”.  

Ce suaire était de laine fine, trois fois plus long que large ; on le portait 
habituellement autour du cou ; quelquefois on en avait un second qui pendait sur 
l'épaule. C'était l'usage d'aller avec un pareil suaire au-devant des gens affligés, 
fatigués ou malades, et de leur en essuyer le visage en signe de deuil et de 
compassion. 

 

Le cortège était encore à quelque distance de la porte qui est située dans la direction 
du sud-ouest. On arrive par un chemin un peu en pente à cette porte qui est fortifiée. 
On passe d'abord sous une arcade voûtée, puis sur un pont, puis sous une autre 
arcade. A la sortie, les murs de la ville vont quelque temps au midi, puis au couchant, 
puis encore au midi, pour entourer la montagne de Sion. A droite de la porte, la 
muraille va dans la direction du nord, jusqu'à la porte de l'angle, puis elle tourne vers 
le levant, en longeant la partie septentrionale de Jérusalem. Lorsque le cortège 
approcha de la porte, les archers accélérèrent leur marche. Le chemin était très 
inégal et, immédiatement avant la porte, il y avait un grand bourbier. Les archers 
tirèrent violemment Jésus en avant et on se pressa les uns contre les autres. Simon 
de Cyrène voulut passer à côté, ce qui fit dévier la croix, et Jésus tombant pour la 
quatrième fois sous son fardeau, fut rudement précipité dans le bourbier, en sorte 
que Simon put à peine retenir la croix. Il dit alors d'une voix affaiblie et pourtant 
distincte :  

“ Hélas ! hélas ! Jérusalem, combien je t'ai aimée ! j'ai voulu rassembler tes 
enfants comme la poule rassemble ses petits sous ses ailes, et tu me chasses 
si cruellement hors de tes portes ” !  

Le Seigneur parla ainsi avec une tristesse profonde, mais les Pharisiens ayant 
entendu ces Paroles, l'insultèrent de nouveau, disant :  

“ Ce perturbateur n'en a pas fini ; il tient encore de mauvais propos.” 
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Puis ils le frappèrent et le traînèrent en avant pour le retirer du bourbier, Simon de 
Cyrène fut si indigné des cruautés exercées envers Jésus, qu'il s'écria :  

“ Si vous ne mettez pas fin à vos infamies je jette là la croix, quand même vous 
voudriez me tuer aussi. ”  

Au sortir de la porte on voit un chemin étroit et rocailleux, qui se dirige quelque temps 
au nord et conduit au Calvaire. 
 

 

 

De la porte par laquelle Jésus sortit, on peut voir à gauche, vers le sud-ouest, celle 
de Bethléem. Ces deux portes sont, parmi les portes de Jérusalem, les plus 
rapprochées l'une de l'autre. Au milieu de la route, devant la porte, à l'endroit où 
commence le chemin du Calvaire, on avait placé sur un poteau un écriteau 
annonçant la condamnation à mort de Jésus et des deux larrons. Les caractères 
étaient blancs et en relief, comme si on les y eût collés. Non loin de là, à l'angle de 
ce chemin, était une troupe de femmes qui pleuraient et gémissaient. C'étaient pour 
la plupart des vierges et de pauvres femmes de Jérusalem avec leurs enfants, qui 
étaient allées en avant du cortège ; d'autres étaient venues pour la Pâque de 
Bethléem, d'Hébron et des lieux circonvoisins. Jésus tomba presque en défaillance 
mais il n'alla pas tout à fait à terre, parce que Simon fit reposer la croix sur le sol, 
s'approcha de lui et le soutint. C'est la cinquième chute de Jésus sous la croix. A la 
vue de son visage si défait et si meurtri, les femmes poussèrent des cris de douleur, 
et, suivant la coutume juive, présentèrent à Jésus des linges pour essuyer sa face. 
Le Sauveur se tourna vers elles, et dit :  

“ Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi : pleurez sur vous-mêmes et sur 
vos enfants, car il viendra bientôt un temps où l'on dira : Heureuses les stériles 
et les entrailles qui n'ont point engendré et les seins qui n'ont point allaité! Alors 
on commencera à dire aux montagnes : Tombez sur nous! et aux collines : 
Couvrez-nous! Car si on traite ainsi le bois vert, qu'en sera-t-il de celui qui est 
sec ?" 

Il leur adressa d'autres belles paroles que j'ai oubliées ; je me souviens seulement 
qu'il leur dit que leurs larmes seraient récompensées, qu'elles marcheraient 
dorénavant sur d'autres chemins, etc. Il y eut une pause en cet endroit ; les gens qui 
portaient les instruments du supplice se rendirent à la montagne du Calvaire suivis 
de cent soldats romains de l'escorte de Pilate, lequel avait accompagné de loin le 
cortège; arrivé à la porte, il rebroussa chemin vers l'intérieur de la ville. 

 7



 
On se remit en marche, Jésus pliant sous son fardeau et sous les coups, monta 
péniblement entre les murs de la ville et le Calvaire. A l'endroit où le sentier tortueux 
se détourne et monte vers le midi, il tomba pour la sixième fois, et cette chute fut très 
douloureuse. On le poussa, on le frappa plus brutalement que jamais, et il arriva au 
rocher du Calvaire, où, il tomba sous la croix pour la septième fois. Simon de Cyrène, 
maltraité et fatigué lui-même, était plein d'indignation et de pitié ; il aurait voulu 
soulager encore Jésus, mais les archers le chassèrent en l'injuriant. On renvoya 
aussi tous les enfants et les manœuvres qui avaient fait partie du cortège et dont on 
n'avait plus besoin. [...] Il était à peu prés onze heures trois quarts lors de la dernière 
chute de Jésus et du renvoi de Simon. 
 
 

 

Les archers ôtèrent à notre Seigneur son manteau qui enveloppait la partie 
supérieure du corps, la ceinture à l'aide de laquelle ils l'avaient traîné et sa propre 
ceinture. Ils lui enlevèrent ensuite, en la faisant passer par-dessus sa tête, sa robe 
de dessus en laine blanche qui était ouverte sur la poitrine, puis la longue bandelette 
jetée autour du cou sur les épaules ; enfin comme ils ne pouvaient pas lui tirer la 
tunique sans couture que sa mère lui avait faite, à cause de la couronne d'épines, ils 
arrachèrent violemment cette couronne de sa tête, rouvrant par là toutes ses 
blessures ; puis, retroussant la tunique, ils la lui ôtèrent, avec force injures et 
imprécations, en la faisant passer pardessus sa tête ensanglantée et couverte de 
plaies. 

Le fils de l'homme était là tremblant, couvert de sang, de contusions, de plaies 
fermées ou encore saignantes, de taches livides et de meurtrissures. Il n'avait plus 
que son court scapulaire de laine sur le haut du corps et un linge autour des reins. La 
laine du scapulaire en se desséchant s'était attachée à ses plaies et s'était surtout 
collée à la nouvelle et profonde blessure que le fardeau de la croix lui avait faite à 
l'épaule et qui lui causait une souffrance indicible. Ses bourreaux impitoyables lui 
arrachèrent violemment le scapulaire de la poitrine. Son corps mis à nu était 
horriblement enflé et sillonné de blessures ; ses épaules et son dos étaient déchirés 
jusqu'aux os ; dans quelques endroits la laine blanche du scapulaire était restée 
collée aux plaies de sa poitrine dont le sang s'était desséché. Ils lui arrachèrent alors 
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des reins sa dernière ceinture ; resté nu, il se courbait, et se détournait tout plein de 
confusion ; comme il était près de s'affaisser sur lui-même, ils le firent asseoir sur 
une pierre, lui remirent sur la tête la couronne d'épines et lui présentèrent le second 
vase plein de fiel et de vinaigre, mais il détourna la tête en silence. 

Au moment où les archers lui saisirent les bras dont il se servait pour recouvrir sa 
nudité et le redressèrent pour le coucher sur la croix, des murmures d'indignation et 
des cris de douleur s'élevèrent parmi ses amis, à la pensée de cette dernière 
ignominie. Sa mère priait avec ardeur, elle pensait à arracher son voile, à se 
précipiter dans l'enceinte, et à le lui donner pour s'en couvrir, mais Dieu l'avait 
exaucée ; car au même instant un homme qui, depuis la porte, s'était frayé un 
chemin à travers le peuple, arriva, tout hors d'haleine, se jeta au milieu des archers, 
et présenta un linge à Jésus qui le prit en remerciant et l'attacha autour de ses reins. 

Ce bienfaiteur de son Rédempteur que Dieu envoyait à la prière de la sainte Vierge 
avait dans son impétuosité quelque chose d'impérieux ; il montra le poing aux 
archers en leur disant seulement :  

“ Gardez-vous d'empêcher ce pauvre homme de se couvrir ”,  
puis, sans adresser la parole à personne, il se retira aussi précipitamment qu'il était 
venu. C'était Jonadab, neveu de saint Joseph, fils de ce frère qui habitait le territoire 
de Bethléem et auquel Joseph, après la naissance du Sauveur, avait laissé en gage 
l'un de ses deux ânes. 
 

 

Jésus, image vivante de la douleur, fut étendu par les archers sur la croix où il était 
allé se placer de lui-même. Ils le renversèrent sur le dos, et, ayant tiré son bras droit 
sur le bras droit de la croix, ils le lièrent fortement ; puis un d'eux mit le genou sur sa 
poitrine sacrée ; un autre tint ouverte sa main qui se contractait ; un troisième appuya 
sur cette main pleine de bénédiction un gros et long clou et frappa dessus à coups 
redoublés avec un marteau de fer. Un gémissement doux et clair sortit de la bouche 
du Sauveur ; son sang jaillit sur les bras des archers. Les liens qui retenaient la main 
furent déchirés et s'enfoncèrent avec le clou triangulaire dans l'étroite ouverture. J'ai 
compté les coups de marteau, mais j'en ai oublié le nombre. La sainte Vierge 
gémissait faiblement et semblait avoir perdu connaissance ; Madeleine était hors 
d'elle-même. 

Lorsque les bourreaux eurent cloué la main droite du Sauveur, ils s'aperçurent que 
sa main gauche, qui avait été aussi attachée au bras de la croix, n'arrivait pas 
jusqu'au trou qu'ils avaient fait et qu'il y avait encore un intervalle de deux pouces 
entre ce trou et l'extrémité de ses doigts ; alors ils attachèrent une corde à son bras 
gauche et le tirèrent de toutes leurs forces, en appuyant les pieds contre la croix, 
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jusqu'à ce que la main atteignit la place du clou. Jésus poussa des gémissements 
touchants ; car ils lui disloquaient entièrement les bras. Ses épaules violemment 
tendues se creusaient, on voyait aux coudes les jointures des os. Son sein se 
soulevait et ses genoux se retiraient vers son corps. Ils s'agenouillèrent sur ses bras 
et sur sa poitrine, lui garrottèrent les bras, et enfoncèrent le second clou dans sa 
main gauche d'où le sang jaillit, pendant que les gémissements du Sauveur se 
faisaient entendre à travers le bruit des coups de marteau. Les bras de Jésus se 
trouvaient maintenant étendus horizontalement, en sorte qu'ils ne couvraient plus les 
bras de la croix qui montaient en ligne oblique ; il y avait un espace vide entre ceux-ci 
et ses aisselles. 

Tout le corps du Sauveur avait été attiré vers le haut de la croix par la violente 
tension de ses bras et ses genoux s'étaient redressés. Les bourreaux les étendirent 
et les attachèrent en les tirant avec des cordes ; mais il se trouva que les pieds 
n'atteignaient pas jusqu'au morceau de bois placé pour les soutenir. Alors les archers 
se mirent en fureur ; quelques-uns d'entre eux voulaient qu'on fit des trous plus 
rapprochés pour les clous qui perçaient ses mains, car il était difficile de placer le 
morceau de bois plus haut ; d'autres vomissaient des imprécations contre Jésus :  

“ Il ne veut pas s'allonger, disaient-ils, nous allons l'aider ”.  
Alors ils attachèrent des cordes à sa jambe droite et la tendirent violemment jusqu'à 
ce que le pied atteignit le morceau de bois. Il y eut une dislocation si horrible, qu'on 
entendit craquer la poitrine de Jésus, et qu'il s'écria à haute voix :  

“ O mon Dieu ! O mon Dieu ” !  

Ce fut une épouvantable souffrance. Ils avaient lié sa poitrine et ses bras pour ne 
pas arracher les mains de leurs clous. Ils attachèrent ensuite fortement le pied 
gauche sur le pied droit, et le percèrent d'abord au cou-de-pied avec une espèce de 
pointe à tête plate, parce qu'il n'était pas assez solidement posé sur l'arbre pour 
qu'on pût les clouer ensemble. Cela fait, ils prirent un clou beaucoup plus long que 
ceux des mains, le plus horrible qu'ils eussent, l'enfoncèrent à travers la blessure 
faite au pied gauche, puis à travers le pied droit jusque dans le morceau de bois et 
jusque dans l'arbre de la croix. Placée de côté, j'ai vu ce clou percer les deux pieds. 
Cette opération fut plus douloureuse que tout le reste à cause de la distension du 
corps. Je comptai jusqu'à trente-six coups de marteau au milieu desquels j'entendais 
distinctement les gémissements doux et pénétrants du Sauveur ; les voix qui 
proféraient autour de lui l'injure et l'imprécation me paraissaient sourdes et sinistres. 

 
Jésus était en défaillance, sa langue était desséchée, et il dit :  

“ J'ai soif ” !  
Comme ses amis le regardaient tristement, il dit :  
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“ Ne pouviez-vous me donner une goutte d'eau ” ?  
Faisant entendre que pendant les ténèbres on ne les en aurait pas empêchés. Jean, 
tout troublé, lui répondit :  

“ O Seigneur, nous l'avons oublié ”.  
Et Jésus dit encore quelques paroles, dont le sens était :  

“ Mes proches aussi devaient m'oublier et ne pas me donner à boire, afin que ce 
qui est écrit fût accompli ”.  

Cet oubli l'avait douloureusement affecté. Ses amis offrirent alors de l'argent aux 
soldats pour lui donner un peu d'eau, ce qu'ils ne firent pas ; mais l'un d'eux trempa 
une éponge en forme de poire dans du vinaigre qui se trouvait là dans un petit baril 
d'écorce, et y répandit aussi du fiel. Mais le centurion Abénadar, qui avait déjà le 
cœur touché, prit l'éponge, la pressa et y versa du vinaigre pur. Il adapta un bout de 
l'éponge à une tige creuse d'hysope qui servait comme de chalumeau pour boire, 
l'assujettit au bout de sa lance et l'éleva jusqu'à la hauteur du visage de Jésus, de 
manière à ce que le roseau atteignit la bouche du Sauveur, et que celui-ci pût aspirer 
le vinaigre dont l'éponge était imbibée. Je ne me souviens plus de quelques mots 
que j'entendis encore prononcer au Seigneur pour servir d'avertissement au peuple ; 
je me rappelle seulement qu'il dit :  

“ Lorsque ma voix ne se fera plus entendre, la bouche des morts parlera ”.  
Sur quoi quelques-uns s'écrièrent :  

“ Il blasphème encore ”.  
Mais Abénadar leur ordonna de se tenir tranquilles. L'heure du Seigneur étant venu, 
il lutta avec la mort, et une sueur froide jaillit de ses membres. Jean se tenait au bas 
de la croix et essuyait les pieds de Jésus avec son suaire. Madeleine, brisée de 
douleur, s'appuyait derrière la croix. La sainte Vierge se tenait debout entre Jésus et 
le bon larron, soutenue par Salomé et Marie de Cléophas, et elle regardait mourir 
son Fils. Alors Jésus dit :  

“ Tout est consommé ! ”  
Puis il leva la tête et cria à haute voix :  

“ Mon Père, je remets mon esprit entre vos mains. ”  
Ce fut un cri doux et fort qui pénétra le ciel et la terre ; ensuite il pencha la tête et 
rendit l'esprit. Je vis son âme comme une forme lumineuse entrer en terre au pied de 
la croix pour descendre dans les limbes. Jean et les saintes femmes tombèrent le 
front dans la poussière. [...] 

Le corps de Jésus tressaillit dans une dernière convulsion, puis devint d'une 
blancheur livide, et ses blessures où le sang s'était porté en abondance se 
montrèrent plus distinctement comme de sombres taches ; son visage se tira, ses 
joues s'affaissèrent, son nez s'allongea et s'enfla, ses yeux pleins de sang restèrent 
à moitié ouverts. Il souleva un instant sa tête couronnée d'épines, et la laissa 
retomber sous le poids de ses douleurs ; ses lèvres livides et contractées 
s'entrouvrirent, et laissèrent voir sa langue ensanglantée ; ses mains, contractées 
d'abord autour des clous, se détendirent ainsi que ses bras, son dos se raidit le long 
de la croix, et tout le poids du corps porta sur les pieds : ses genoux s'affaissèrent et 
allèrent du même côté, et ses pieds tournèrent un peu autour du clou qui les 
transperçait. 
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Alors Joseph et Nicodème placèrent des échelles sur le devant de la croix, presque 
droites et très près du corps ; ils délièrent la courroie d'en haut, et la suspendirent à 
l'un des crochets qui étaient aux échelles ; ils firent de même avec les deux 
courroies, et, les faisant passer de crochet en crochet, descendirent doucement le 
saint corps jusque vis-à-vis le centurion, qui, monté sur un escabeau, le reçut dans 
ses bras, au-dessous des genoux, et le descendit avec lui, tandis que Joseph et 
Nicodème, soutenant le haut du corps, descendaient doucement l'échelle, s'arrêtant 
à chaque échelon, et prenant toute sorte de précautions, comme quand on porte le 
corps d'un ami chéri, grièvement blessé. C'est ainsi que le corps meurtri du Sauveur 
arriva jusqu'à terre. [...] 

Quand le corps fut descendu, on l'enveloppa, depuis les genoux jusqu'aux hanches, 
et on le déposa dans les bras de sa mère, qu'elle tendait vers lui pleine de douleur et 
d'amour. 

La sainte Vierge s'assit sur une couverture étendue par terre ; son genou droit, un 
peu relevé, et son dos étaient appuyés contre des manteaux roulés ensemble. [...] La 
tête sacrée de Jésus était appuyée sur le genou de Marie ; son corps était étendu 
sur un drap. La sainte Vierge était pénétrée de douleur et d'amour ; elle tenait une 
dernière fois dans ses bras le corps de ce fils bien-aimé, auquel elle n'avait pu 
donner aucun témoignage d'amour pendant son long martyre ; elle voyait l'horrible 
manière dont on avait défiguré ce très saint corps ; elle contemplait de prés ses 
blessures, elle couvrait de baisers ses joues sanglantes, pendant que Madeleine 
reposait son visage sur les pieds de Jésus. 

La sainte Vierge conservait un courage admirable dans son inexprimable douleur. 
Elle ne pouvait pas laisser le corps son fils dans l'horrible état où l'avait mis son 
supplice, et c'est pourquoi elle commença avec une activité infatigable à le laver et à 
effacer la trace des outrages qu'il avait soufferts. Elle retira avec les plus grandes 
précautions la couronne d'épines, en l'ouvrant par derrière et en coupant une à une 
les épines enfoncées dans la tête de Jésus, afin de ne pas élargir les plaies par le 
mouvement. On posa la couronne prés des clous ; alors Marie retira les épines 
restées dans les blessures avec une espèce de tenailles arrondies de couleur jaune, 
et les montra à ses amis avec tristesse. [...] La barbe et les cheveux étaient collés 
ensemble. Marie lava la tête et je visage, et passa des éponges mouillées sur la 
chevelure pour enlever le sang desséché. A mesure qu'elle lavait, les horribles 
cruautés exercées sur Jésus se montraient plus distinctement, et il en naissait une 
compassion et une tendresse qui croissaient d'une blessure à l'autre. Elle lava les 
plaies de la tête, le sang qui remplissait les yeux, les narines et les oreilles avec une 
éponge et un petit linge étendu sur les doigts de sa main droite ; elle nettoya, de la 
même manière, sa bouche entrouverte, sa langue, ses dents et ses lèvres. Elle 
partagea ce qui restait de la chevelure du Sauveur en trois parties, une partie sur 
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chaque tempe, et l'autre sur le derrière de la tête, et lorsqu'elle eut démêlé les 
cheveux de devant, et qu'elle leur eut rendu leur poli, elle les fit passer derrière les 
oreilles. 

 

Les hommes placèrent le corps sur une civière de cuir qu'ils recouvrirent d'une 
couverture brune et à laquelle ils adaptèrent deux longs bâtons. Cela me rappela 
l'arche d'alliance. Nicodème et Joseph portaient sur leurs épaules les brancards 
antérieurs ; Abénadar et Jean, ceux de derrière. [...] Deux soldats, avec des 
flambeaux, marchaient en avant ; car il fallait éclairer l'intérieur de la grotte du 
sépulcre. Ils marchèrent ainsi prés de sept minutes, se dirigeant à travers la vallée 
vers le jardin de Joseph d'Arimathie et chantant des psaumes sur un air doux et 
mélancolique. [...] 

Le cortège s'arrêta à l'entrée du jardin ; on l'ouvrit en enlevant quelques pieux qui 
servirent ensuite de leviers pour rouler dans le caveau la pierre destinée à fermer le 
tombeau. Quand on fut devant le rocher, on ouvrit la civière, et on enleva le saint 
corps sur une longue planche, sous laquelle un drap était étendu transversalement. 
Nicodème et Joseph portaient les deux bouts de la planche, Jean et Abénadar ceux 
du drap. La grotte, qui était nouvellement creusée, avait été récemment nettoyée par 
les serviteurs de Nicodème qui y avaient brûlé des parfums ; l'intérieur en était 
propre et élégant ; il y avait même un ornement sculpté au haut des parois. La 
couche destinée à recevoir le corps était un peu plus large du côté de la tête que du 
côté opposé ; on y avait tracé en creux la forme d'un cadavre enveloppé de ses 
linceuls en laissant une petite élévation à la tête et aux pieds. Les saintes femmes 
s'assirent vis-à-vis l'entrée du caveau. Les quatre hommes y portèrent le corps du 
Seigneur, remplirent encore d'aromates une partie de la couche creusée pour le 
recevoir, et y étendirent un drap qui dépassait des deux côtés la couche sépulcrale, 
et sur lequel ils placèrent le corps. Ils lui témoignèrent encore leur amour par leurs 
larmes et leurs embrassements et sortirent du caveau. Alors la sainte Vierge y entra ; 
elle s'assit du coté de la tête, et se pencha en pleurant sur le corps de son fils. 
Quand elle quitta la grotte, Madeleine s'y précipita ; elle avait cueilli dans le jardin 
des fleurs et des branches qu'elle jeta sur Jésus ; elle joignit les mains et embrassa 
en sanglotant les pieds de Jésus ; mais les hommes l'ayant avertie qu'ils voulaient 
fermer le tombeau, elle revint auprès des femmes. Ils relevèrent au-dessus du saint 
corps les bords du drap où il reposait, placèrent sur le tout la couverture de couleur 
brune, et fermèrent les battants de la porte, qui était d'un métal brunâtre, 
vraisemblablement en cuivre ou en bronze ; il y avait devant deux bâtons, l'un 
vertical, l'autre horizontal ce qui faisait l'effet d'une croix. [...] Tout ce qui fut fait dans 
l'intérieur de la grotte se fit à la lueur des flambeaux, parce que la lumière du jour n'y 
pénétrait pas. 
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A propos du chemin de Croix, c'est la Vierge Marie qui en est à l'origine et qui 
s'attachera à cette dévotion. En voici le récit de la Bienheureuse Anne Catherine 
Emmerich: 

" [Le samedi soir.] Il était à peu près onze heures de la nuit lorsque la Sainte Vierge, 
poussée par l'amour et par un désir irrésistible, se leva, s'enveloppa dans un 
manteau gris, et quitta seule la maison. Je me demandais avec inquiétude comment 
on laissait cette sainte mère, si épuisée, si affligée, se risquer seule ainsi au milieu 
de tant de dangers. Elle alla, plongée dans la tristesse, à la maison de Caïphe, puis 
au palais de Pilate, ce qui l'obligeait à traverser une grande partie de la ville, et elle 
parcourut ainsi tout le chemin de la croix à travers les rues désertes, s'arrêtant à tous 
les endroits où le Sauveur avait eu quelque chose à souffrir ou quelque outrage à 
essuyer. Elle semblait chercher un objet perdu ; souvent elle se prosternait par terre 
et promenait sa main sur les pierres : après quoi elle la portait à sa bouche, comme 
si elle eût touché quelque chose de saint, le sang sacré du Sauveur qu'elle vénérait 
en y appliquant ses lèvres. L'amour produisait en elle quelque chose de surhumain : 
car toutes les places sanctifiées lui apparaissaient lumineuses. Elle était absorbée 
dans l'amour et l'adoration. Je l'accompagnai pendant tout le chemin et je ressentis 
et fis tout ce qu'elle ressentit et fit elle-même, selon la faible mesure de mes forces." 

"Les Juifs ont une grande vénération pour tous les lieux sanctifiés par quelque 
manifestation de la puissance divine ; ils les touchent, les baisent et s'y prosternent 
le visage contre terre. Je ne saurais m'en étonner, car, sachant et croyant que le 
Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob est un Dieu vivant, qu'il habitait parmi son 
peuple, dans sa maison, le Temple de Jérusalem, il eût été bien plus étonnant qu'ils 
ne lui donnassent pas ces marques de respect." 

Chemin de Croix extrait de PRIONS EN EGLISE N°400 - Bayard 2020 
 

Extraits de "LA DOULOUREUSE PASSION de Notre Seigneur Jésus-Christ" 
Traduction de l'Abbé DE CAZALES (Publiée en 1854) 

 Certains extraits vous rappelleront des scènes du film de Mel Gibson 
puisqu'il s'était inspiré des récits de la Bienheureuse Anne Catherine Emmerich. 
 

 Pour en savoir plus, l'adresse de mon site : http://ac-emmerich.fr/ 
 
Jean-François 
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